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Chapitre 1 : Un Monde Mauvais


« Je courais encore et encore, à travers les champs et entre les arbres. Je courais toujours. Je savais que je m’approchais de plus en plus. Je voulais m’arrêter car j’avais peur mais mes jambes continuaient de m’emporter plus en avant.


Et j’arrivai ! Je sautai dans le précipice devant moi. Mon cœur faillit lâcher. J’attrapai la liane.


Tout alla si vite ; en une seconde, j’arrivai de l’autre côté et je lâchai. Une pirouette amortit ma chute et je me relevai, essoufflée, pour regarder derrière moi. J’avais réussi !


Je mis un certain temps à m’en rendre vraiment compte. Mais j’étais de l’autre côté. J’y étais !


Je criai de joie puis repartis en courant pour m’éloigner le plus loin possible de cette vie qui avait été jusqu’alors la mienne, cette terre malheureuse que j’avais foulée. »


Aïna marqua une pose dans son récit. Elle était assise par terre dans le coin des livres pour enfants, l’endroit le plus confortable de la bibliothèque, et était entourée d’une dizaine de gamins assis en tailleur sur le grand tapis. Ils avaient entre six et neuf ans.


Ce jour-là, Aïna avait attaché ses longs cheveux châtains et bouclés. Cette coiffure faisait ressortir son visage rond et ses bonnes joues, ce qui lui donnait un air enfantin. Elle était bientôt une jeune femme et son corps en était témoin, mais son visage d’enfant et ses yeux pétillants laissaient à penser qu’elle était toujours dans le monde de l’enfance et de l’imaginaire.


Les gamins la regardaient, ne ratant aucun mot de la palpitante histoire qu’elle leur racontait.


Mais cette histoire ne venait pas d’un livre. Aïna la connaissait par cœur.


Elle s’était arrêtée car les parents devaient récupérer leurs petits.


Une heure plus tard, seize nouveaux enfants arrivèrent.


Après s’être présentée et avoir demandé le nom de chacun, Aïna reprit son récit du début. Elle ne le narra certainement pas exactement comme aux précédents, mais cela n’avait aucune importance, car quoi qu’elle racontât, les enfants en buvaient chaque parole.


« Je vivais dans un monde laid où tout n’était que tristesse. Mon pays s’appelait Brace. Il n’était pas bien grand et les habitants n’étaient pas bien nombreux. L’endroit se trouvait en bordure d’une mer qu’on appelait la Mer Noire, car elle était effectivement de cette couleur à cause de la pollution.


Brace était envahi d’usines, de machines, de modernisation et de mécanisation. En fait, la moitié du pays, celle du côté de la Mer Noire, était industrielle. Il n’y avait pas un seul coin de nature ; pas un arbre, ni une fleur, ni même un brin d’herbe. Cette région possédait seulement quatre villes. Mais entre chacune, il y avait exactement la même chose qu’à l’intérieur : des routes, des magasins, des immeubles, des gratte-ciels, des usines, etc. Pas un mètre carré n’était vide.


Le seul moyen de transport était un réseau de trains modernes se déplaçant à une vitesse énorme. Quant aux magasins, ils étaient immenses (plusieurs kilomètres carrés). Les villes n’étaient que des centres et servaient de points de repère.


J’habitais dans l’une d’elle nommée Mars, à environ cinquante kilomètres de la capitale, appelée La Centrale. Personne n’habitait dans la capitale, en dehors des grandes personnalités.


La personnalité la plus importante était le Souverain, qui dirigeait le pays. « Souverain » était le titre qu’il se donnait mais il n’était pas roi, il était dictateur. Il faisait ce qu’il voulait de Brace, de son « terrain de jeux ».


Il paraît qu’avant sa venue (car il n’était pas du pays) tout était complètement différent. La nature régnait et les habitants vivaient heureux et en paix. Cet homme était arrivé de l’extérieur plusieurs siècles avant ma naissance et s’était proclamé Souverain, menaçant le peuple avec ses centaines de compagnons féroces.


Je le voyais souvent sur les écrans géants installés dans tout le pays. Il avait une tête menaçante, chauve, avec de grandes moustaches, la peau ridée, un nez si petit qu’on avait l’impression qu’il n’en avait pas et les yeux complètements blancs, sans pupille ni iris et sans cils ni paupières. Il était très grand (pas loin de deux mètres), mais pourtant petit par rapport à ses compagnons à l’allure aussi effrayante que lui.


Cela faisait près de deux cents ans qu’il commandait le pays. J’avais quant à moi quatorze ans et il n’avait pas changé le moins du monde depuis que j’étais née.


Sa sœur, la Souveraine, aussi laide et autoritaire que le Souverain, aidait son frère à commander. Elle le faisait d’ailleurs très bien et était redoutée encore plus que lui.


Ses autres compagnons, arrivés avec lui, constituaient une grande armée faisant régner l’ordre. A leur arrivée une centaine, ils étaient alors des milliers car des nouveaux venaient chaque mois. Ils portaient des uniformes pour être différenciés de la population (c’était superflu car ils étaient physiquement très différents) et portaient en permanence une arme. Dès qu’une personne enfreignait une loi, ils l’abattaient.


Le reste des habitants étaient des personnes comme moi. Mais elles pouvaient être classées en deux catégories.


Lorsque le Souverain avait pris le pouvoir, certains habitants s’étaient rangés de son côté et avaient accepté sans broncher de lui obéir. Cette première catégorie, que je nommais moi-même « les crâneurs », formait la descendance de ces personnes. Leurs devoirs étaient divers : garder les banques (qui ne contenaient l’argent que des personnalités car le reste de la population en possédait trop peu pour en mettre de côté), dénoncer ceux qui désobéissaient au Souverain, tenir les grandes entreprises, etc. Mais souvent, ils se contentaient d’être très riches et menaçaient les pauvres gens comme moi, en les exploitant et en leur faisant payer des impôts supplémentaires. Ils le pouvaient sans difficulté, car ils avaient le soutien de l’armée.


Vous l’avez compris, la population (celle de la deuxième catégorie dont je faisais partie) vivait dans la pauvreté. Nous travaillions dans les usines, nous gagnions peu notre vie, nous payions des impôts énormes et nous vivions dans des immeubles, entassés à cinq ou six dans des appartements minuscules ou des studios.


Nous ne vivions pas au sein de familles car il n’y en avait que chez les Crâneurs. Le reste de la population venait au monde artificiellement. Je ne savais même pas ce qu’étaient un père et une mère. Après nous avoir mis au monde, des machines nous bourraient la cervelle de tout ce qu’on devait savoir : obéir, travailler, écrire, lire, compter. Puis on nous envoyait dans un appartement ou un studio. Quand ceux-ci étaient pleins mais que les machines continuaient à créer des vies, des personnes âgées étaient tuées pour laisser la place aux nouveaux-nés.


Dans mon studio, nous étions six. Issane, homme de trente-cinq ans, s’occupait du ménage de tout l’immeuble. Paula, femme de quarante-trois ans, travaillait dans le magasin de la ville. Janjan, homme de vingt ans, travaillait à l’usine. Moi je m’occupais des deux enfants : Mario, deux ans et Janette, cinq ans.


Dans mon pays, on gagnait la majorité à dix ans. C’était l’âge auquel il fallait commencer à travailler, en dehors ou dans le studio. J’avais la chance de ne pas travailler en dehors, où le travail était très dur, durait treize heures par jour et se récompensait par un salaire minable.


Nous nous donnions nous-même des prénoms. Les machines nous attribuaient chacun un numéro. C’était ce que nous étions aux yeux du Souverain, de simples numéros. Le mien était 1025893. Mais mon prénom, Aïna, avait été choisi par Paula.


Je disais que Brace était au bord d’une mer polluée. Nous n’avions pas accès aux plages car de longs et hauts barbelés définissaient une zone interdite. Mais barbelés ou pas, personne ne voulait y aller, car l’eau noire était paraît-il mortelle pour quiconque la touchait.


Je disais aussi que seule la moitié du pays était industrielle. L’autre moitié, celle située au sud, était formée d’une grande plaine et d’une forêt. Il n’y avait pas de mécanisation et aucun homme n’y vivait. La nature régnait dans cet endroit qui devait être magnifique mais qui était hélas interdit. Y accéder était impossible. Les deux moitiés du pays étaient séparées par une large rivière appelée la Rivière Violette. Personne ne savait pourquoi elle avait cette couleur étrange mais beaucoup affirmait qu’elle n’était pas moins dangereuse que la Mer Noire. Elle prenait source dans les Montagnes de Roche. Mais je ne savais pas exactement où se trouvaient ces lieux et ils étaient paraît-il extrêmement bien gardés.


Pourtant je rêvais d’aller dans la partie sud de Brace. Je n’aimais pas ma vie, sans couleur, sans bonheur, sans rire. Je voulais voir à quoi ressemblaient un arbre et une fleur. Je désirais à tout prix m’échapper de ce monde de mécanisation et de misère. J’en parlais souvent à mes colocataires mais ils me répondaient que c’était impossible.


J’étais la seule à vouloir fuir. Toutes les personnes que je connaissais semblaient n’être que des zombies. J’avais l’impression d’être la seule à vraiment penser par moi-même. Car je ne cessais jamais de critiquer ma vie, Brace et le Souverain. Personne d’autre ne le faisait. Mais peu m’importaient les autres ! Il me fallait à tout prix m’enfuir, quitter ce monde affreux.


Cependant je ne savais pas encore comment faire…


Une fois par mois, je devais amener Mario et Janette au « contrôle technique ». Celui-ci était obligatoire jusqu’à l’âge de dix ans et consistait en une sorte de visite médicale. Des machines examinaient les enfants mais je ne savais pas exactement ce qu’elles faisaient. A la fin de chaque visite, les machines effaçaient probablement la mémoire des petits car ils étaient incapables de me dire ce qu’il s’y était passé. Moi-même je ne me souvenais pas de mes visites au contrôle technique.


Mais je détestais y amener les enfants. Après des heures d’attente dans une salle horrible, un homme venait chercher Janette et Mario et me laissait poireauter là une bonne demi-heure avant de me les rendre.


Pourtant, ce fut lors de l’une de ces visites qu’une solution me fut donnée, alors que j’attendais qu’on vînt chercher les enfants.


J’étais assise sur un banc très inconfortable, Janette et Mario sur mes genoux tellement il y avait de monde dans la salle d’attente.


L’homme du contrôle technique entra dans la pièce, mais, à mon grand regret, ce ne fut pas pour prendre Mario et Janette. Il appela deux autres enfants, assis à côté de moi.


Lorsque l’un des enfants se leva, un morceau de papier tomba de sa poche. Je ne saurais vous dire pourquoi, je ne le fis pas remarquer au garçon mais attendis qu’il suivît l’homme pour ramasser le papier.


C’était une carte de Brace. Elle représentait la partie nord, industrielle, mais aussi la partie sud, avec la plaine et la forêt à l’extrême sud. Les Montagnes de Roche se trouvaient à l’est du pays, à mi-chemin entre la forêt et la ville Jupiter. De cet endroit partait la rivière, qui traversait le pays jusqu’au nord-ouest où elle se jetait dans la Mer Noire.


Il existait donc trois façons d’accéder à la nature. Pendant que Mario et Janette se faisaient examiner, je réfléchis à savoir laquelle était la meilleure.


La première, la plus facile à réaliser, était de passer à l’est des montagnes. Mais ce devait être l’endroit le plus gardé et donc finalement le plus dangereux.


La deuxième consistait à traverser la rivière, mais la chose me semblait impossible car il n’y avait sans doute ni barque ni pont, et nager était dangereux voir mortel.


La troisième, passer par les montagnes, me sembla donc être la façon la plus réalisable de quitter le nord de Brace. A cet endroit, je supposais qu’il n’y avait pas énormément de danger ni de gardes.


A ce moment, alors que j’étais assise sur un banc inconfortable dans une salle remplie de monde, attendant que des machines finissent d’examiner les enfants dont je devais m’occuper, je sus comment quitter le monde que je détestais.


Pour la première fois de ma vie, j’eus de l’espoir.


Je pris la décision de partir dès le lendemain matin. J’avais peur et pendant quelques minutes j’hésitai. En tentant de fuir je prenais de gros risques. Je pouvais me faire arrêter par des gardes et être tuée. Il était possible aussi que je me perdisse.


Mais fuir était ce que je désirais le plus au monde depuis des années. Je n’avais rien à regretter en quittant cette vie.


Je devais essayer de partir.


Le lendemain, je me levai vers quatre heures du matin, pendant que tout le monde dormait. Je préparai mon sac, bien que je n’avais pas tellement d’affaires à prendre. Je saisis une lampe de poche, très petite mais très éclairante, afin d’y voir quelque chose dans la nuit.


Je sortis de l’appartement le plus discrètement possible.


Je n’avais prévenu personne de mon départ. Je savais que les autres auraient essayé de m’empêcher de partir. J’étais un peu honteuse de les abandonner, en particulier Mario et Janette dont j’étais responsable. Mais je n’étais pas triste de quitter mes colocataires car jamais je n’avais ressenti de l’amour ou de l’amitié pour aucun d’eux. Nous n’avions jamais été soudés ni même solidaires les uns envers les autres. J’espérais simplement qu’ils n’auraient pas de problèmes avec les autorités par ma faute.


Ce fut une fois dehors que je commençai à avoir peur. Les rues étaient heureusement vides, mais très éclairées, si bien qu’il m’était impossible de passer inaperçue (et que ma lampe ne servait à rien, mais ce n’est qu’un détail).


J’eus un moment d’hésitation. Le silence et le froid rendaient l’atmosphère inquiétante. J’avançais prudemment, m’attendant à voir débarquer un garde à tout moment.


Je pris le transport commun (grâce à un peu d’argent pris dans l’appartement), qui fonctionnait aussi bien le jour que la nuit, et me rendis à la ville Jupiter puis à la station la plus proche des montagnes. Le train était aussi vide et silencieux que les rues, ce qui aurait dû me rassurer mais qui me donnait au contraire des sueurs froides.


Je devais ensuite marcher jusqu’aux montagnes, qui se trouvaient à environ trente kilomètres de la station.


Là les choses se corsèrent car je ne parcourus même pas un dixième du trajet avant de tomber sur des gardes. Des barrières coupaient le chemin sur plusieurs kilomètres de large.


Un poste de surveillance se trouvait droit devant moi et je supposai qu’il n’était pas vide. Je devais passer entre les barrières ou les contourner sur des kilomètres ; l’un ou l’autre sans me faire voir.


Le plus sage était sans doute de faire le tour. Mais je ne savais pas quelle distance il aurait fallu que je parcourusse et j’étais plutôt pressée, le jour commençant à se lever. Là où j’étais il n’y avait plus beaucoup de constructions mais j’avais tout de même peur qu’une fois le jour levé les gens (et surtout les gardes) devinssent plus nombreux.


Je décidai donc malgré ma peur de traverser le barrage. J’essayai d’être la plus discrète possible, me glissant dans les ombres et marchant à pas de loup.


Je n’étais qu’à quelques mètres du poste lorsque j’arrivai aux barrières. Je pensai réussir à me faufiler, étant passée jusqu’à présent inaperçue. Mais à ce moment la porte du poste s’ouvrit brusquement et un agent en sortit.


Il se dirigea directement vers moi et m’interpella :


— Qui va là ?


J’eus un spasme de terreur en voyant le garde, à la carrure terrifiante. C’était sans doute parce que j’étais en pleine fuite, mais il me parut plus grand et plus costaud que tous les gardes que j’avais croisés avant lui.


Je ne savais plus quoi faire. J’étais complètement paniquée.


— Qui êtes-vous et que faites-vous ici ? demanda-t-il.


— Excusez-moi monsieur, je travaille pour le célèbre magasin de vêtement « Teliram », improvisai-je. On m’a envoyée ici afin de réaliser un sondage pour la nouvelle collection de… tabliers de cuisinières.


— Pour des cuisinières ?


— Pour les cuisinières spéciales du Souverain. Je dois questionner toutes les personnes dans un rayon de cinquante kilomètres autour de Jupiter.


— Si c’était vrai, on m’aurait prévenu.


Il sortit de sous sa veste une arme énorme. J’étais déjà morte.


— Ne tirez pas ! suppliai-je, plus affolée que jamais. Si je dis vrai, le Souverain sera très mécontent, et vous serez à votre tour exécuté. Vérifiez si mon histoire est vraie, d’abord.


— Ce n’est pas bête.


Il reposa son arme.


Les hommes du Souverain n’étaient vraiment pas des lumières. Franchement, qui aurait pu avaler une histoire aussi stupide que celle que je lui avais sortie ? Mais il sembla la croire et m’emmena de force avec lui jusqu’au poste.


Je regrettai presque mon désir de fuite. La grosse brute me poussait devant elle et me faisait mal. De plus, mes colocataires devaient être levés à présent et je me demandais ce qu’ils étaient en train de penser de moi en voyant que j’étais partie. Je les avais mis dans un grand embarras car l’un d’eux allait devoir s’occuper des petits.


Et puis j’étais certaine qu’ils allaient me dénoncer. La nouvelle de ma fuite se répandait peut-être déjà. Dans le pire des cas, les gardes du poste dans lequel j’étais sur le point d’entrer étaient au courant que la 1025893 s’était échappée de chez elle.


J’étais cuite.


Il n’y avait pas moins de sept agents à l’intérieur du poste.


La grosse brute répéta ce que je lui avais dit. Celui qui me sembla être le chef me jeta un regard menaçant.


— Ton numéro, me demanda-t-il.


— 1589632, inventais-je.


— Impossible. Les esclaves dont le numéro commence par quinze ont entre dix et douze ans. Tu en as au moins quatorze.


— Esclaves ? ne pus-je m’empêcher de répéter, incrédule.


— Ce n’est pas normal, dit-il aux autres. A partir de dix ans ils ne doivent plus pouvoir penser ainsi. Ils ont dû mal la régler. Il faudrait qu’elle aille au contrôle technique pour subir un lavage de cerveau.


Ces paroles m’effrayèrent. Mais je savais à présent ce que réalisaient les machines sur les enfants : des lavages de cerveaux. C’était pour cette raison que les gens ne semblaient jamais penser par eux-mêmes.


Mais pourquoi moi le pouvais-je ?


— Emmenez-la, ordonna le chef à la grosse brute. Si elle résiste, tuez-la.


Le garde m’attrapa et m’entraîna à l’arrière du poste.


A cet endroit était garé un engin que je n’avais encore jamais vu. Il volait grâce à deux hélices, avait un siège conducteur et contenait à l’arrière une sorte de cage suspendue dans le vide.


La brute me mit à l’arrière, s’installa à l’avant et fit démarrer l’engin qui s’envola. J’étais affreusement mal assise dans cette minuscule cage. Elle n’arrêtait pas de se balancer et je me cognais de tous les côtés, manquant même parfois de tomber de l’engin (et nous volions beaucoup trop haut pour que je pusse me le permettre).


Heureusement, le voyage ne dura que quelques minutes. Nous arrivâmes très vite au contrôle technique, non loin de Jupiter.


J’étais couverte de bleus.


La salle d’attente était bourrée de monde mais la brute ne s’en soucia guère et alla directement sonner à la porte de la salle des machines. Un homme en blouse blanche et à l’air mécontent nous ouvrit.


Le garde lui ordonna de m’ausculter sur le champ.


— Impossible, répondit sèchement l’homme en blouse. Les machines ont encore cent deux enfants à voir aujourd’hui. Qu’est-ce qu’elle a, elle ?


— Défaillance.


— Amenez-la moi demain matin. Le plus tôt possible.


— Je n’ai pas que ça à faire moi. Tant pis pour elle.


La grosse brute sortit son arme et la braqua sur moi.


Mon cœur faillit lâcher tellement j’eus peur. J’allai me mettre à pleurer et à supplier quand l’homme en blouse s’écria :


— Non ! Je dois l’étudier.


La brute reposa son arme. Il sembla très étonné qu’un homme puisse avoir de l’intérêt pour une simple fille comme moi.


Moi-même j’étais étonnée, mais surtout très reconnaissante envers l’homme à la blouse.


— Ce n’est pas que ça m’amuse, ajouta-t-il, mais ce sont les ordres, je dois savoir d’où vient la défaillance afin qu’elle ne se reproduise pas sur d’autres enfants. Donnez-la moi, je vais la mettre en cellule jusqu’à demain matin.


La brute me tendit à l’homme comme si j’étais un vulgaire objet.


Je fus emmenée dans une pièce sombre dans laquelle se trouvaient trois cellules de prison, toutes trois vides. L’homme me jeta dans l’une d’elle, la referma à clef et plus jamais je ne le revis.


Je restai là des heures et des heures.


Il ne devait pas être loin de seize heures, j’avais faim, j’étais morte d’ennui et je commençais à regretter sérieusement ma tentative de fuite.


Mais plus que jamais je souhaitais partir très loin. Malgré la peur que j’avais de ce qu’il pouvait m’arriver, j’espérais toujours.


La solitude me pesa et je me mis à chanter :


Pourquoi rester ?


Pourquoi pleurer, tous les jours ?


Et pourquoi faire ? Pourquoi s’en faire ?


Moi je peux m’en aller au loin.


Je veux voir le monde !


Traverser des pays nouveaux, des pays étrangers.


Je suis bien sûr que là-bas c’est mieux qu’ici.


Je ne veux pas être une esclave,


Oh non !


Voir le monde là-bas !


Voir l’herbe et les fleurs,


Les champs et les forêts !


Pourquoi rester ici ?


Là-bas c’est mieux qu’ici !


Je le sais bien.


Comment je sais, peut importe !


Je le sens…


Je le sais !


Il y a un monde là-bas, fait pour moi !


Je veux partir d’ici !


Je veux partir d’ici,


M’en aller, loin, loin, très loin,


Voir la nature !


Moi je voudrais…


Parcourir le monde.


Moi je voudrais…


M’en aller et chanter !


Pour m’envoler vers le paradis !


— Tu es complètement folle ! Tais-toi.


Une femme venait d’entrer et d’interrompre mon délire. Elle portait elle aussi une blouse blanche. Elle avait les cheveux longs et blonds et un visage doux et rassurant.


— Tu as de la chance que ce soit moi qui vienne d’interrompre, dit-elle. Tu chantais tellement fort que même à Mars tout le monde a dû t’entendre. Tu ne sais donc pas qu’il est interdit de fuir Brace ? Il est même interdit de l’espérer.


— Qui êtes-vous ? demandai-je.


— Je m’appelle Sofia. Je suis assistante ici.


Je me demandais si véritablement j’avais de la chance que ce soit elle qui vînt m’interrompre, puisqu’elle était assistante ici et que par conséquent son travail consistait à laver le cerveau des enfants.


— Je vais t’aider à sortir, ajouta-t-elle en chuchotant. Dans une heure, je reviendrai t’apporter à manger et je glisserai à l’intérieur les clefs de la cellule. Tu attendras alors une demi-heure. A ce moment, le chef mangera et il te suffira de te glisser par cette porte puis de passer dans la salle des machines, de sortir par la salle d’attente et de me retrouver dehors. Attention, sois discrète !


Je n’eus pas le temps de lui dire merci qu’elle était déjà partie.


L’heure qui suivit me parut affreusement longue.


Mais Sofia n’eut pas une minute de retard. Elle m’apporta un repas sans dire un mot. Je ne parlai pas non plus, de peur que nous soyons surveillées.


J’avais tellement faim que je faillis oublier de retirer la clef avant de manger. Le repas était constitué d’un sandwich et d’une gélule de vitamines (les gélules étaient la base de l’alimentation à Brace, il fallait même parfois s’en contenter).


Je devais ensuite attendre une demi-heure mais j’en avais tellement marre d’être enfermée et j’étais si excitée à l’idée que quelqu’un allait m’aider qu’attendre était au-dessus de mes forces.


Dix minutes après mon repas, j’ouvris la cellule, sortis et refermai avec soin.


Je traversai alors la salle, entrai dans un long couloir puis débouchai dans la salle des machines. Je fus effrayée de les voir à l’œuvre. Deux enfants d’environ trois ans étaient assis sur des chaises électriques et avaient les bras et les jambes attachés. De longs câbles reliaient les chaises à des ordinateurs et à une grosse machine au centre de la salle.


Chaque enfant avait un casque sur la tête et un écran devant les yeux. Je n’arrivai pas à voir clairement ce qui était affiché sur ces écrans mais je distinguai des questions. A chaque fois qu’un des enfants répondait, une charge électrique lui était envoyée et je voyais son visage se tordre de douleur.


Cette image resta à jamais gravée dans mon esprit. Je restai là un moment, pétrifiée.


Puis je repris mes esprits et m’éloignai de ce spectacle horrible. Je franchis la porte menant à la salle d’attente et sortis de cet endroit affreux.


Sofia m’attendait déjà. En me voyant, elle fronça les sourcils.


— Tu es en avance, me dit-elle.


— Je ne pouvais plus attendre, lui répondis-je. Et puis, de toute façon, personne ne m’a vue.


— Bien. Alors, suis-moi.


Elle m’emmena jusqu’à la gare située à quelques minutes du contrôle technique.


En marchant, elle me demanda mon nom. Puis arrivée à destination, elle s’arrêta et me regarda droit dans les yeux.


— Aïna, veux-tu rentrer chez toi ou bien t’enfuir d’ici ?


— Ici n’est pas chez moi, répondis-je. Je veux partir le plus loin possible de cet endroit.


— Alors écoute-moi. Tu vas prendre le train jusqu’à Jupiter. Là-bas, tu chercheras la tour de garde. C’est un bâtiment immense, tu ne pourras pas ne pas le voir. Quand y seras, tu entreras dans un immeuble situé entre elle et le magasin de Jupiter. Tu prendras alors l’ascenseur jusqu’au sous-sol. Tu me suis ?


Je lui répondis « oui » d’un signe de tête.


Elle me donna de longues explications sur mon chemin jusqu’aux Montagnes de Roche et m’affirma que je trouverai de l’aide une fois là-bas. Je ne lui demandai pas plus d’explications.


J’aurais sans doute dû le faire.





Chapitre 2 : Le Coin de la Paix


C’était la deuxième fois que je passais par Jupiter. Mais contrairement à la première fois, il faisait jour et la ville était par conséquent remplie de gardes.


Ils me faisaient beaucoup plus peur depuis ma capture. Pourtant les seuls que je vis (et de loin seulement) ne firent pas attention à moi.


J’aperçus très vite la tour mais il me fallut plus de deux heures pour l’atteindre, Jupiter étant un véritable labyrinthe et la tour très loin de la gare.


Je suivis les instructions de Sofia, entrai dans le bâtiment entre la tour et le magasin et pris l’ascenseur jusqu’au sous-sol. Je suivis ensuite un immense couloir sombre et arrivai devant une porte que j’ouvris en tapant un code fourni par la jeune femme.


J’entrai alors dans une sorte de cave remplie de meubles, de nourriture, de vêtements et d’objets bizarres. Je n’hésitai pas à me servir en nourriture et en vêtements, comme me l’avait conseillé Sofia.


Je mis ensuite un certain temps à trouver la trappe dont elle m’avait parlé. Elle se trouvait au sol dans un coin de la salle.


Je l’ouvris et descendis une longue échelle qui donnait accès à un tunnel. Celui-ci était sombre et glacial. Il se trouvait bien en dessous de la ville et devait me conduire jusqu’aux pieds des Montagnes de Roche.


Il était déjà neuf heures du soir. Je décidai de parcourir le tunnel durant une heure ou deux puis de manger et dormir un peu.


Finalement, il était presque onze heures lorsque je me posai.


Mon dîner fut bref, et bien que l’endroit ne fût pas très confortable, je m’endormis très vite.


Le réveil fut difficile. Il était encore tôt et j’avais très mal dormi. De plus, il n’y avait aucune lumière et il faisait toujours aussi froid. Et le fait d’être au milieu d’un tunnel dont les deux extrémités étaient à des heures de marche m’angoissait.


Mais je sortis ma lampe (finalement j’avais bien fait de l’emporter) et me remis en marche.


Le chemin montait parfois, ou descendait, ou bien encore tournait. Mais il restait tout de même très monotone. La solitude me pesait énormément. J’aurais donné n’importe quoi pour être avec quelqu’un.


La journée fut donc longue et monotone. Ce ne fut que le soir que j’aperçus enfin de la lumière.


Je me mis à courir tellement j’étais contente de pouvoir quitter cet horrible tunnel.


Celui-ci se terminait par un escalier qui débouchait directement sur l’extérieur.


Un spectacle étrange s’offrit alors à moi. Je n’avais jamais vu de montagnes auparavant. Celles-ci étaient loin d’être attrayantes. Elles étaient constituées de roches et ne possédaient aucune végétation.


Je regardai aux alentours mais tout était désert. Entre les montagnes et moi il n’y avait qu’une immense étendue de béton. Je n’avais qu’à avancer tout droit pour les atteindre.


Mais il se faisait tard et je préférai garder ce trajet pour le lendemain. Je retournai donc dormir dans le tunnel.


Je ne m’étais pas attendu à ce que la marche jusqu’aux montagnes fût aussi longue, mais surtout aussi dangereuse. Car ce qui m’avait semblé n’être un simple désert était en fait bourré de pièges.


Cela faisait environ deux heures que je marchais quand j’entendis une musique. C’était une mélodie faite de milliers de sons, délicieuse et magnifique. J’ignorais ce qui la produisait mais le son provenait de derrière moi et au fur et à mesure que j’avançais, je l’entendais de moins en moins. Je n’avais alors qu’une seule envie : faire demi-tour. Je voulais suivre ce chant mélodieux, chercher son origine pour l’entendre encore plus fort et ne plus jamais le quitter.


Je m’arrêtai et réfléchis. Même si j’en avais très envie, je ne devais pas repartir en arrière. Il me fallait avancer vers les montagnes pour fuir Brace. Mais je fuyais alors un chant magnifique et ça je ne le voulais pas. Je fis donc demi-tour. Je parcourus presque un kilomètre, pendant lequel je ne cessais d’hésiter, puis je me ressaisis.


C’était évidemment un piège et je le savais bien. Cette musique servait sans aucun doute à faire renoncer les fuyards. Je pensai à ce qui m’attendais à Brace : la misère, le travail, la tristesse, les lavages de cerveaux, la soumission. Je voulais la liberté.


Si Sofia m’avait aidée, c’était qu’il existait quelque part, au-delà des montagnes, un monde meilleur. Ma volonté fut plus grande que le charme qui me forçait à faire demi-tour.


Je repartis donc vers les montagnes, les mains sur les oreilles, me forçant à penser que cette musique était affreuse et qu’un destin m’attendait quelque part au delà des frontières de mon pays.


Je me retournai quand même plus d’une fois, cette musique étant trop belle pour y résister. Mais à chaque fois je me repris et repartis plus en avant. Et au bout de quelques heures, elle finit par s’arrêter.


En marchant, je me posais des questions. Pourquoi le Souverain avait-il posé ce piège et non pas des agents ? Avait-il mis d’autres pièges ? Quand allais-je rencontrer l’aide que m’avait promise Sofia ?


Je n’eus de réponse qu’à une seule de mes questions.


Oui, il y avait bien d’autres pièges, et même beaucoup. Je faillis tomber dans un grand trou profond qui était apparu comme par enchantement devant moi et que je réussis à éviter de justesse.


Je rentrai à un moment dans un mur invisible qui faisait des kilomètres de largeur, et, après avoir essayé de le contourner en le suivant pendant au moins deux heures, je me rendis compte que je pouvais passer en dessous.


En effet, alors que je me laissais tomber de fatigue et de désespoir contre le mur invisible, je sentis de l’air dans mon dos et en tâtonnant, je me rendis compte qu’il y avait un trou assez gros pour m’y faufiler.


Il était quatorze heures et j’en avais plus que marre. Je n’avais jamais été aussi fatiguée de ma vie. Et j’avais le ventre creux.


J’avalai un maigre sandwich qui ne calma nullement ma faim. J’étais si fatiguée que je m’endormis, allongée sur le béton dur et froid.


Lorsque je me réveillai, presque trois heures plus tard, je n’étais plus au même endroit. Le désert de béton avait disparu. J’étais dans ce que je pensai être un champ d’herbe. Je fus déçue de constater qu’il n’était pas tout à fait comme on m’avait décrit un champ. L’herbe était fraîche, douce, agréable à toucher et belle, mais beaucoup moins que je ne l’avais imaginé. Il y en avait tout autour de moi sur des kilomètres et des kilomètres.


Je me levai et regardai en direction des montagnes. Mais je ne les vis pas.


Il n’y avait plus de montagne. Par contre, à quelques mètres se trouvait une petite maison. Elle était vraiment étrange pour moi, car très différente des bâtiments de Brace. Jamais je n’avais vu de toit pointu, de mur marron et de fenêtres. Je voulus voir l’intérieur et avançai vers elle.


Mais au moment où je posai ma main sur la poignée de la porte, j’eus un étrange pressentiment, mélange de peur et d’appréhension. Je retirai ma main et reculai. Alors je vis la réalité. L’herbe et la maison disparurent pour laisser place au désert et aux montagnes.


Je me demandai ce qui aurait pu se passer si j’étais entrée dans la maison. Peut-être se serait-elle transformée en cage dont j’aurais été prisonnière. Une alarme se serait déclenchée et des agents m’auraient ramenée à Jupiter pour un lavage de cerveau, ou pire, m’auraient tuée.


J’avais failli tomber une fois de plus dans un piège. Je me promis de faire plus attention.


Mais ce ne fut pas nécessaire car il n’y eut pas de nouvelles surprises.


J’arrivai le soir aux pieds des rochers. Je dis « rochers » car les Montagnes de Roche étaient plus roches que montagnes.


Les instructions de Sofia s’arrêtaient là. Je n’avais aucune idée de la façon de franchir cet obstacle. Les rochers étaient si pointus que je ne pouvais escalader.


J’étais désemparée et frustrée de n’avoir toujours aucune aide à ma disposition. Il faisait déjà nuit mais je ne voulais pas dormir toute seule dans cet endroit hostile et totalement à découvert. De plus, comme j’avais dormi toute l’après-midi, je pensais que je pouvais tenir éveillée une bonne partie de la nuit.


Je décidai donc de contourner le bloc devant lequel j’étais pour voir s’il n’y avait pas un endroit où il était possible de grimper.


Je commençai à contourner la montagne par la gauche. Il faisait de plus en plus sombre et je ne voyais plus grand-chose. Mais je finis par apercevoir ce qui me parut être un sentier, dans un creux entre deux blocs de rochers. Il partait en travers de la montagne et semblait la traverser.


J’hésitai un moment avant de l’emprunter car j’avais peur que ce fût un nouveau piège. Mais je devais prendre le risque.


Le sentier était étroit, encombré de cailloux et plutôt pentu.


Je ne voyais rien et j’étais obligée de chercher mon chemin à tâtons. Inutile donc de vous dire à quel point j’avançais lentement. Il me fallut plus de la nuit pour en arriver au bout.


Il m’arrivait souvent de trébucher et certains passages étaient si raides que je devais m’aider des mains.


Parfois, je passais un col et descendais pendant quelques minutes avant d’attaquer une nouvelle montée. Chaque fois que cela arrivait, je pensais que j’avais enfin terminé de traverser la montagne et que derrière le col se trouvait la nature. Mais à chaque fois, je voyais une nouvelle montagne devant moi et un nouveau col à franchir.


C’était interminable.


Lorsque le jour se leva, j’étais toujours dans les montagnes, épuisée et écorchée de partout. J’en avais plus que marre et décidai de me reposer.


Mais ce fut loin d’être un repos agréable car il n’y avait pas un endroit confortable parmi les rochers.


Je restai pourtant plus d’une heure sans bouger, complètement désespérée. Je pensais que jamais je n’arriverais au bout du sentier et que les montagnes ne cesseraient jamais d’apparaître devant moi.


Maintenant qu’il faisait jour, je les voyais distinctement et les trouvais laides. Leurs pics s’élevaient, menaçants et moqueurs, comme si les montagnes trouvaient un malin plaisir à me torturer.


Ce fut sans espoir ni volonté que je me relevai. Je ne repartis que parce je me sentais trop mal au milieu des rochers.


J’avalai six gélules (il ne me restait que ça) et grimpai avec difficulté jusqu’au col.


Je m’attendais à voir une fois de plus de nouvelles montagnes, mais, une fois arrivée en haut, je fus stupéfaite.


Devant moi se trouvait une immense plaine verte, parsemée de petites tâches d’autres couleurs : rose, jaune, blanc. Beaucoup plus bas, j’apercevais du vert plus foncé et du marron. Je voyais pour la première fois des arbres.


Tout était tellement beau que j’en pleurais d’émotion.


Le ciel était bleu. Jamais je n’avais vu le ciel de cette couleur. Il avait toujours été gris foncé et même parfois noir. Je ne savais pas que le ciel pouvait être aussi beau et aussi haut. Il semblait interminable. Dans ma ville, on avait l’impression qu’il était juste sur nos têtes et qu’il pesait très lourd, nous obligeant presque à nous courber.


Ici, je me sentais légère. Je pouvais enfin respirer !


Un vent frais arrivait sur mon visage. Je n’avais jamais senti le vent. Cet air si pur me fit presque tourner la tête.


Le plus surprenant était cependant cette énorme boule jaune dans le ciel. Il semblait que c’était elle qui créait la lumière. En ville elle n’était pas visible, la luminosité provenant essentiellement de lampes et très peu du ciel. De même, elle semblait créer la chaleur. Mais je ne pouvais la regarder, même si elle m’impressionnait, car elle me faisait mal aux yeux.


J’étais subjuguée par le spectacle qui m’était offert. La nature me semblait douce et accueillante, bien plus que toutes les personnes que j’avais jusqu’à présent rencontrées.


Après un long moment passé à contempler la nature, je ne pus m’empêcher de courir vers elle. J’étais impatiente de pouvoir toucher l’herbe, sentir les fleurs et me rouler dans l’herbe.


Je me sentais vivre pour la première fois.


Mais la nature était encore loin. J’étais toujours au milieu des rochers sur ce sentier raide et encombré de cailloux.


Alors, malgré ma fatigue, j’accélérai. J’étais euphorique, je ne savais plus ce que je faisais.


Si bien qu’à peine arrivée à la moitié de la descente, je trébuchai et me cognai violemment la tête contre un rocher.


A partir de cet instant, tout fut noir.


Lorsque je repris connaissance, je n’étais plus dans les montagnes mais allongée dans l’herbe.


Je me redressai péniblement, ma tête me faisant horriblement souffrir. Alors que je regardais autour de moi, je vis des arbres, de l’herbe et des fleurs.


Dans les arbres se trouvaient des cabanes. Des gens vivaient apparemment ici. Je supposai qu’ils m’avaient trouvée et soignée (j’avais un bandage autour de la tête).


Un homme sortit soudainement de nul part et vint vers moi. Je me souviens parfaitement comment il était : cheveux longs et châtains, torse nu, grand, bronzé, trente ans environ, un visage doux et rassurant.


— Où suis-je ? demandai-je d’une voix qui me surprit moi-même tant elle était faible.


— Tu es dans le Coin de la Paix, mon enfant, me répondit-il d’une voix qui me parut bien trop grave pour son visage. Ici, tu es en sécurité, ne crains rien.


Je voulus demander comment j’étais arrivée dans ce lieu mais je n’eus pas à le faire car il devina ma question.


— Je m’appelle Doris, dit-il. Cela fait déjà trois jours que je t’ai trouvée mourante dans les pentes des Montagnes de Roche. Je savais qu’une jeune fille devait nous rejoindre et je devais te guider aux travers des montagnes. Mais tu as été plus rapide que nous le pensions. Tu as fait preuve d’un grand courage et je regrette de ne pas t’avoir accompagnée. Peu de gens ne perdent pas la tête en voyant pour la première fois la nature. Il leur arrive en général ce qui t’est arrivé, parfois pire. Enfin, je te raconterai tout plus tard. Tu dois avoir faim. Pour la première fois, tu vas pouvoir manger de la vraie nourriture. En fait, comment t’appelles-tu ?


— Aïna.


— Bienvenue Aïna. Je t’apporte tout de suite à manger. Attends-moi là.


Doris emprunta une échelle pour monter dans un arbre. Il en descendit un panier à l’aide d’une corde.


Puis il revint à terre et cria d’une voix forte (qui me fit d’ailleurs mal à la tête) :


— Venez tous ! La nouvelle s’est réveillée !


Une ribambelle de gamins descendirent des arbres. En moins d’une minute, ils étaient tous agglutinés autour de moi et scrutaient mon visage.


Puis ils se mirent à me parler tous en même temps. Je ne comprenais rien. Je me sentais étrangement mal à l’aise et j’avais encore envie de dormir.


J’avais aussi très faim.


— Doucement, les enfants. Elle est encore fatiguée. On fera les présentations plus tard. Maintenant, mangeons !


Doris partagea la nourriture. Il me donna ce qu’il m’expliqua être une galette de légumes. Je fus surprise de constater à quel point elle était délicieuse. Je n’avais jamais rien mangé d’aussi bon.


A la fin du repas, il ordonna aux enfants de me laisser me reposer et je m’endormis aussitôt.


Lorsque je me réveillai quelques heures plus tard, Doris était à côté de moi.


Je me sentais beaucoup mieux et il me proposa une balade.


Nous marchâmes pieds nus dans l’herbe. Le contact en était délicieux. Je me disais à présent que le mirage que j’avais vu dans le désert était loin de la réalité. La vraie herbe était mille fois plus belle, douce et agréable que celle de l’illusion dont j’avais été victime.


Je racontai à Doris tout ce qui m’était arrivé depuis mon départ et jusqu’à ma chute. Il m’expliqua ensuite un bon nombre de choses que je voulais savoir.


La première était que je faisais partie des habitants de Brace ayant la faculté de résister aux lavages de cerveaux. Sofia avait pour mission de chercher ces personnes et de leur expliquer comment rejoindre le Coin de la Paix. Pour le faire, elle s’était arrangée pour obtenir un poste d’assistante au contrôle technique de Jupiter, car très souvent les habitants résistant aux lavages de cerveaux tentaient de quitter Brace et se faisaient, tout comme moi, arrêter et envoyer au contrôle.


Doris avait la faculté de communiquer par télépathie avec Sofia (ne me demandez pas comment). Il savait quand la jeune femme envoyait une personne (souvent un enfant) au Coin de la Paix.


L’homme partait alors à sa rencontre et l’attendait aux pieds des montagnes ou à la sortie du tunnel.


Je n’avais malheureusement pas eu cette chance. Doris était en chemin lorsqu’il m’avait vu allongée par terre, du sang coulant de mon front. Il m’avait alors portée le plus vite possible au Coin de la Paix et m’avait soignée.


Mais j’étais restée inconsciente et il fut impossible pour l’homme de savoir quand j’allais me réveiller. Il m’avoua avoir eu peur (je pense aussi qu’il se sentait coupable).


Plusieurs semaines passèrent, durant lesquelles je découvris la nature, passant de longues heures à me balader, à sentir les fleurs, à grimper aux arbres ou simplement à me prélasser dans les champs. Jamais je n’avais été aussi heureuse.


Tout était magnifique : le parfum de la lavande, la douceur de l’herbe, le chant des ruisseaux, le goût des fraises des bois et la beauté des arbres fleuris. C’était le paradis !


Je passai aussi beaucoup de temps avec les autres réfugiés.


Nous étions six au total.


Il y avait Sara, petite fille de cinq ans, qui était arrivée une semaine avant moi accompagnée de Kark, jeune homme de dix-huit ans qui s’occupait d’elle à Brace et n’avait pas pu partir sans elle.


Frane était ici depuis un peu plus d’un mois et avait dix-sept ans. La jeune fille était plutôt solitaire et réservée. Doris m’expliqua qu’elle avait énormément souffert à Brace.


Guss était de nous tous celui qui était arrivé le plus tôt. Il avait onze ans et vivait au Coin de la Paix depuis plusieurs mois. Il adorait Doris et tout le monde pensait qu’il ne le quitterait jamais.


Je m’amusai beaucoup avec ces quatre compagnons. Avec eux je découvris ce qu’étaient le jeu et le rire. Mais la personne du Coin de la Paix que je préférais était Mane. Elle avait mon âge et était arrivée quelques jours après moi. Nous devînmes très vite amies et inséparables. Doris s’en rendit vite compte et nous installa dans la même cabane.


J’appris beaucoup de choses au Coin de la Paix. Je faisais la cuisine, cueillais des fruits et exécutais d’autres travaux.


Doris possédait des percussions et tous les soir, nous dansions aux rythmes des tambours.


Nous passions aussi beaucoup de temps à apprendre l’art du combat. Doris disait que cela nous serait utile pour la suite.


Car nous ne devions pas rester éternellement au Coin de la Paix. Ce lieu n’était pas un refuge mais un passage.


En effet, il était trop dangereux qu’une population ne se formât si près du domaine du Souverain. Le Coin de la Paix avait été créé afin d’aider les gens à quitter Brace et à passer dans le Monde de l’Au-delà.


Ce monde se trouvait à l’extérieur des frontières de Brace et s’étendait au sud, au nord et à l’ouest sur des centaines de kilomètres.


D’après Doris, cette région comportait plusieurs peuples et lieux qui pouvaient nous accueillir. « Mais les trouver nécessite de traverser certaines épreuves auxquelles je veux vous préparer le mieux possible ».


Je demandai un jour à Doris s’il était déjà allé dans le Monde de l’Au-delà. A ma grande surprise, il me répondit qu’il n’y avait jamais mis les pieds. Mais il avait connu des personnes qui s’y étaient rendues.


Ces gens se nommaient Telmarilla et Eldamar et vécurent une trentaine d’années avant ma naissance. Elles furent les premières à fuir Brace. Les deux femmes trouvèrent dans le Monde de l’Au-delà une vie paisible, mais elles furent hantées par l’idée d’avoir laissé derrière elles des milliers de personnes dans la misère et l’esclavage.


Alors elles retournèrent à Brace et fondèrent ce qu’elles appelèrent le Coin de la Paix. Elles organisèrent un réseau permettant aux gens résistants aux lavages de cerveau de s’enfuir et firent construire un tunnel pour accéder aux Montagnes de Roche.


Malheureusement, elles n’assistèrent à aucune fuite. Elles furent arrêtées dans Jupiter alors qu’elles cherchaient des personnes souhaitant s’enfuir. Elles furent exécutées en plein milieu de la ville par des gardes.


Ce tragique événement survint peu de temps après qu’elles aient fait la connaissance de Doris, un homme qui désirait s’enfuir de Brace et qui aida grandement les deux femmes. Elles lui firent promettre de continuer à libérer les habitants de Brace s’il devait leur arriver quelque chose.


Ce qu’il fit.


Un matin (cela faisait environ deux mois que j’étais au Coin de la Paix), Kark nous annonça qu’il était prêt à partir.


Nous devions en effet décider nous-même du moment où nous voulions quitter le Coin de la Paix pour le Monde de l’Au-delà. Nous devions le faire quand nous nous sentions prêts.


Lorsque je demandai à Kark comment il savait qu’il l’était, il me répondit que c’était un sentiment inexplicable mais très clair.


Je compris ce matin-là qu’il ne suffisait pas de se sentir prêt à affronter les éventuels dangers qui nous attendaient dans le Monde de l’Au-delà, il fallait surtout être prêt à franchir ce qui séparait ce lieu de Brace.


Car un grand fossé avait été creusé tout le long de la frontière entre les deux pays. Pour passer dans le Monde de l’Au-delà, il fallait donc le franchir.


— Il fait en moyenne un kilomètre de large, nous expliqua Doris alors qu’on accompagnait tous ensemble Kark jusqu’au fossé. Par endroit, il ne fait que cent mètres et par endroit jusqu’à deux kilomètres. Mais personne ne sait, à part notre communauté, que non loin d’ici il ne fait que huit mètres. A cet endroit se trouve la liane Estrella. Pour traverser il suffit de sauter, d’attraper la liane et de lâcher quand vous arrivez de l’autre côté.


Cela me parut très facile. Mais une fois arrivée au lieu dit, je me dis que c’était tout bonnement impossible.


Le fossé était très large et la liane était en plein milieu. Elle semblait flotter dans les airs. J’avais beau regarder le plus haut possible, je n’en voyais pas le bout.


Je pensais que jamais je n’arriverais à l’attraper et que j’irais m’écraser au fond du trou (que je ne voyais pas non plus).


Kark avait affreusement peur et je le comprenais.


Mais il n’hésita pas. Il nous fit ses adieux, prit de l’élan, sauta, attrapa la liane et arriva de l’autre côté. Il nous fit alors un signe de la main et partit.


Mon cœur avait failli lâcher quand il avait sauté. Mais il y était très bien arrivé et cela me rassura.


« J’y arriverai aussi » me dis-je.


Nous rentrâmes ensuite au Coin de la Paix, parcourant les six kilomètres qui le séparaient de la liane.


A partir de ce jour, je fus impatiente de partir.


J’étais heureuse au Coin de la Paix, mais, sachant que je ne pouvais y faire ma vie, je voulais trouver au plus vite le lieu où je m’installerai définitivement. Je savais qu’une vie m’attendait très loin.


Mon passé était encore trop près et je souhaitais fuir plus loin, beaucoup plus loin.


Je pensais être prête. J’étais morte de trouille mais déterminée.


Le lendemain du départ de Kark, j’annonçai aux autres que je souhaitais partir.


Mane avait encore plus peur que moi, mais était tout aussi décidée. Elle voulait partir avec moi, ce qui me rassura et me fit plaisir. Je sentais pourtant qu’elle n’était pas encore prête. Mais j’étais alors trop égoïste pour m’en soucier.


Le lendemain, nous repartîmes donc tous à la liane. Les adieux furent très tristes et je ne pus retenir mes larmes. Mais j’étais décidée à franchir le fossé.


— Je passe la première, affirmai-je sur un ton qui ne laissait entrevoir aucune autre alternative.


J’étais effrayée. J’aurais voulu déjà être de l’autre côté. Je ne voulais pas sauter, j’avais trop peur.


Il le fallait pourtant. Je pris de l’élan, courus et… m’arrêtai, juste devant le vide.


Non, je ne pouvais pas.


— Aïna, tu n’es pas prête, me dit Doris.


— Je veux y aller !


— Si tu veux, je passe la première, intervint Mane.


Je fus surprise. Je la croyais encore plus effrayée que moi. Mais je ne dis rien et la laissai faire, tandis que mon cœur battait à mille à l’heure.


Mane se mit en place, le visage crispé. Après un moment d’hésitation, elle s’élança en direction de la liane, courant à toute vitesse.


J’eus un mauvais pressentiment. Je voulus l’arrêter mais il était trop tard. Elle sauta.


Mais son geste fut mal calculé. Elle tendit le bras et devant mes yeux effrayés, elle tomba dans le vide.


Elle n’avait pas réussi à attraper la liane.


Je restai un moment figée.


Puis, sans savoir comment j’étais tombée, je me retrouvai par terre. Je voulus crier mais aucun son ne sortit de ma bouche. Des larmes commencèrent à couler sur mes joues, puis se transformèrent en pleurs, en déluge.


Je ne voyais pas les autres. Je ne vis même pas comment ils réagirent. Ils devaient être aussi désemparés que moi. Mais à ce moment, je ne voyais plus rien, je n’entendais plus rien, je ne sentais que la douleur. Je ne réalisais plus ce qui se passait autour de moi.


Je crois bien que les autres me portèrent jusqu’au Coin de la Paix car je ne me souviens pas avoir marcher. J’en étais d’ailleurs complètement incapable.


Je pleurai toute la nuit.


Le lendemain, Doris vint me voir. Il semblait inquiet et triste mais je le trouvais beaucoup trop calme pour une personne qui venait de perdre l’une de ses protégées.


Peut-être avait-il l’habitude.


— Elle n’est pas morte, lui dis-je, les larmes me revenant aux yeux. Ce n’est pas possible.


— Si, elle est morte. Il faut que tu l’acceptes.


— Tu veux que j’accepte le fait que je l’ai tuée ?


— Tu sais très bien que c’est faux.


— Je savais qu’elle n’était pas prête.


— Tu ne l’as pas forcée. C’était son choix.


— On ne peut pas savoir quand on est prêt, dis-je avec colère et en pleurant. Tout ce que je sais, c’est que je veux décamper d’ici.


— Il faut juste être patiente. Tu le sauras quand tu seras prête. Je te le promets.


— Je ferais mieux de me jeter dans le vide. Je ne mérite que ça.


— Ne dis pas ça. Ce n’est qu’une épreuve de plus. Tu la surmonteras. Repose-toi.


Il me laissa seule.


Qu’appelait-il une « épreuve de plus » ? La liane ou la mort de Mane ? Jamais je ne pourrais surmonter l’épreuve de sa mort.


Il se passa plus d’un mois durant lequel je ne pensai plus à partir. Je repris peu à peu goût à la vie, surtout grâce à mes compagnons.


Et finalement, je me remis à penser à mon départ, encore plus déterminée qu’avant.


Le souvenir de la mort de Mane était gravé dans ces lieux. J’avais une nouvelle raison de fuir : quitter l’endroit afin d’oublier.


Mais je ne pensais pas réussir à franchir la liane après cet incident horrible. Je demandai des milliers de fois à Doris s’il n’existait pas un autre moyen.


Mais il n’y en avait aucun, et je devais me faire à l’idée que je devrais traverser le fossé pour m’enfuir. L’épreuve me semblait mille fois plus dure à présent.


Un soir, Doris organisa une soirée afin de nous réchauffer le cœur et pour rendre hommage à Mane.


— Cela fait un peu plus d’un mois aujourd’hui qu’elle nous a quittés. Elle n’aurait pas voulu qu’on s’arrête là. Reprenez tous espoir. Ce soir, oubliez tout et dansez !


Ces paroles me rendirent mélancolique mais aussi, sans savoir pourquoi, plus sûre de moi.


Chacun son tour, nous dansâmes autour du feu, au son de la musique jouée par Doris.


Mon tour arriva. Je me laissai aller à danser. Tout le reste autour de moi n’exista plus. J’étais dans mon monde.


Bientôt, tous tapèrent dans les mains en m’acclamant.


Je ne pensais à rien. Je dansais et dansais encore.


Puis d’un coup, je m’arrêtai et me mis à courir. J’étais moi-même surprise par ma soudaine réaction. Je courais en direction de la liane. Je pris au passage mon sac, qui était prêt depuis une semaine.


Je n’avais pourtant pas programmé de départ, surtout pas maintenant.


Mais là, je le faisais, je n’y réfléchissais pas. J’entendis la musique s’arrêter mais je continuai à courir, de plus en plus vite, jusqu’à ce que le Coin de la Paix soit loin derrière moi, plus qu’un souvenir.


Je courais toujours, à travers les champs, entre les arbres. Je m’approchais de plus en plus de l’endroit que je redoutais tant. Je sentis la peur monter en moi, mais je ne m’arrêtai pas.


Et j’arrivai ! J’étais devant le fossé et sans même m’arrêter, je sautai. Mon cœur faillit lâcher.


J’attrapai la liane.


Tout alla très vite ; en une seconde, j’arrivai de l’autre côté et je lâchai. Je roulai sur moi-même pour amortir ma chute.


Je me relevai, essoufflée, et regardai derrière moi.


J’avais réussi ! J’y étais enfin ! J’étais de l’autre côté, j’y étais !


Je m’écriai de joie puis repartis en courant pour m’éloigner le plus possible de cette vie qui était jusqu’alors la mienne, cette terre malheureuse que j’avais foulée, ces moments affreux que j’avais passés. »





Chapitre 3 : Le Village du Sorcier


Durant le reste de la semaine, Aïna ne raconta plus son histoire. Les enfants ne venaient écouter ses récits que les lundis.


Elle se contenta donc de ranger les livres, de noter les emprunts, et de lire quand il n’y avait personne.


Mais le lundi suivant arriva très vite et Aïna put continuer de conter son aventure. Cette fois les deux groupes d’enfants furent réunis afin que la jeune fille n’eût à le faire qu’une seule fois.


Les petits s’installèrent, impatients de connaître la suite.


— Est-ce que vous vous rappelez ce qui s’est passé lundi dernier ? demanda la jeune fille.


La plupart des enfants répondirent « oui », mais il y eut aussi quelques « non ».


— L’un de vous peut-il raconter aux autres ?


Une petite de six ans leva la main.


— Vas-y Manon, on t’écoute.


— Aïna s’est sauvée. Elle est tombée dans les montagnes mais un monsieur l’a trouvée et l’a soignée. Et puis elle voulait partir avec son amie mais son amie est tombée dans le trou et Aïna est triste. Mais elle, elle a réussi à sauter et maintenant elle est dans le Monde de l’Au-delà.


— Merci Manon. Vous voulez savoir la suite ?


Il y eut un « oui » général.


« J’étais déjà très loin de Brace.


Je regrettais un peu d’avoir quitté mes amis, sans même un au revoir. Mais je me sentais libre et j’étais impatiente de découvrir de nouveaux lieux.


Cela faisait trois jours que j’étais partie. Durant ces journées, je marchais, je mangeais (je n’avais pourtant pas pris grand-chose et devais souvent me contenter de gélules) et je dormais dans l’herbe. Je traversais des champs, des forêts et des ruisseaux.


J’étais heureuse, mais, ne rencontrant personne, parfois je m’ennuyais. J’aurais aimé être avec Mane. Ensemble, nous aurions bien rigolé. Mais j’étais seule, sans même savoir où je pouvais aller. J’errais à la recherche de quelqu’un ou de quelque chose. Je me disais que je pouvais peut-être retrouver Kark.


Et justement un jour, je le retrouvai.


C’était mon quatrième matin de solitude. Je sortais d’une forêt et arrivais dans une petite clairière. Là, je vis un étrange petit être à quatre pattes. Il était presque entièrement orange, avec seulement son ventre et sa queue qui étaient blancs. Il avait des courtes pattes munies de griffes et de courts poils qui semblaient très doux. Au bout de son petit cou, sa tête était assez allongée, ses yeux marron assez rapprochés et son petit museau muni d’une minuscule truffe. Je voyais lorsqu’il ouvrait sa gueule des petits crocs et sa langue qui pendait. Ses oreilles étaient petites et arrondies sur leur bout. Il ne mesurait pas plus de trente centimètres et je le trouvai adorable.


La bête ne se trouvait qu’à environ vingt mètres de moi. Lorsqu’elle me vit, j’eus un peu peur de sa réaction. Mais elle pencha la tête et me regarda, l’air intriguée. Puis elle courut vers moi, comme pour venir me dire bonjour.


Soudain, un homme sauta d’un arbre juste devant la créature. Il l’attrapa et tenta de la ligoter. La petite bête essaya de se défendre. Elle m’avait semblée si gentille que je voulus l’aider.


C’est alors que je reconnus Kark et fus stupéfaite. J’aurais voulu sauver la bête mais j’hésitai. Il y avait bien une raison pour que mon ami agît ainsi.


— Eh, Kark ! lui lançai-je.


Il me regarda bizarrement. Il n’avait pas l’air de me reconnaître. Je n’avais pourtant pas changé.


Lui en revanche ne semblait plus être le même. Il était habillé de bouts de tissu marron, ses longs cheveux étaient tout emmêlés et il avait des traces de peinture sur le visage.


Il ne fit pas attention à moi, mit la bête dans un grand sac et la porta sur son dos. Il commençait à partir mais je le rattrapai.


— Mais Kark, c’est moi, Aïna ! Tu ne me reconnais pas ?


Il ne répondit pas.


— Kark, réponds-moi.


Le petit être glapit. Kark décrocha le sac de son dos, le frappa très durement par terre et le remit en place.


Je n’entendais plus la bête, qui devait être assommée.


— Arrête de faire du mal à ce petit être. Il ne t’a rien fait.


Kark ne réagit pas.


— Tu vas m’écouter, oui ! m’écriai-je, énervée. Laisse-le !


Je lui attrapai le bras pour l’arrêter. Il me repoussa, si violemment que je tombai à terre. Je me relevai très vite et tentai de lui arracher le sac. Kark le posa alors sur le sol et s’approcha de moi.


Je sentis qu’il faudrait me battre. Je ne voulais pas.


— Enfin Kark, écoute-moi, on est amis. Je ne veux pas me battre contre toi.


Mais lui, en revanche, semblait plutôt vouloir se battre.


Il me lança un coup de poing que j’esquivai. Le combat commençait. J’étais contente d’avoir appris à me défendre mais j’aurais préféré que Doris n’eût donné de cours qu’à moi seule (et justement Kark en avait eu plus).


Après quelques coups dans les deux sens, je fus surprise par un de ses coups de pied et tombai à terre, à moitié assommée. Kark dut me croire dans les vapes car il reprit le sac et continua son chemin.


Je me relevai sans bruit et décidai de le suivre.


Cela me conduisit une demi-heure plus tard à un petit village.


Il y avait de nombreuses petites maisons en paille, autour desquelles se trouvaient un grand champ de blé et plusieurs jardins de légumes. Des hommes et des femmes s’y affairaient, pendant que des enfants jouaient entre les maisons.
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